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À mon épouse Delphine et à mon fils Sacha.




« Ce ne sont pas les idées qui unissent les hommes, mais l’action. L’homme d’action est l’homme qui se donne. »


« Comme moi, Thierry Légier est ancien militaire-parachutiste et a servi dans des corps d’élite de l’Armée française. Il a ensuite assuré la protection d’un personnage publique. J’ai reconnu chez lui les qualités qui font un bon garde du corps, capable de faire face à des situations d’urgence. Grâce à ces qualités et en particulier à son sang-froid, ses vingt ans de service aux côtés de Jean-Marie Le Pen sont un exemple de protection discrète et bien assurée qui fait honneur à la profession de garde du corps. »


Raymond Sasia
 Inspecteur général honoraire de la Police Nationale
 Ancien garde du corps du Général de Gaulle
 Résistant, Commandeur de la Légion d’Honneur





Avant-propos

« Monsieur Le Pen, où en êtes-vous de l’écriture de vos mémoires ? »

Celui qui n’est plus désormais que le président d’honneur du Front national me regarde et esquive la question comme si elle n’avait pas lieu d’être. Il s’attaque à son sorbet. Avec gourmandise. Son appétit est solide. Entre deux cuillerées, il s’apprête à poursuivre le fil de la discussion, comme pour reprendre la main et mener les débats selon son propre tempo. Je reprends donc ma question.

 



Je déjeune en tête à tête depuis bientôt deux heures avec celui qui a incarné l’histoire de l’extrême droite depuis près de quarante ans en France. Le restaurant est une brasserie où Jean-Marie Le Pen a ses habitudes. Presque ses quartiers. Elle est située à quelques encablures de la maison de sa femme Jany, à Rueil-Malmaison et n’est guère tellement plus éloignée du Carré, le siège du Front national à Nanterre. La cuisine y est
correcte. Sans fioriture. Le chef de rang nous a installés au fond du restaurant, à une table où il est possible de parler librement et de se laisser aller aux confidences.

Huîtres fines, turbot, dessert. Le tout arrosé d’un vin blanc que Le Pen a pris soin de choisir lui-même. Il me semble qu’avant d’attaquer ses relations avec sa fille Marie-Caroline au café et au risque de faire capoter mon entretien, il est temps de m’enquérir de ses projets immédiats, ceux auxquels il est censé travailler maintenant que Marine, la benjamine de la famille Le Pen, est aux commandes du parti qu’il a contribué à créer.

« Monsieur Le Pen, où en êtes-vous de l’écriture de vos mémoires ? »

 



La dernière fois que je l’avais interviewé pour Le Figaro Magazine, il avait annoncé pour la première fois qu’il ne briguerait pas sa propre succession à la tête du Front national. Qu’il passait la main au prochain congrès du parti. Que sa décision était prise : il ne se présenterait pas en 2012 à l’élection présidentielle. La chose n’était pourtant pas acquise. Certains le voyaient même rempiler pour un énième tour de piste en 2012. Jean-Marie Le Pen, l’éternel combat, le documentaire que devait diffuser Public Sénat était remonté au dernier moment sous le titre Le Pen, le dernier combat, un titre plus conforme aux dernières déclarations du président du Front national.


« Je pars le cœur tranquille » m’avait-il dit à l’époque, convaincu que le successeur que désigneraient les militants du FN serait le meilleur choix pour son parti. À la fin de cette interview, je l’avais questionné une première fois sur ce projet de livre que certains évoquaient dans son entourage. Il n’avait pas démenti s’être mis à écrire. Mieux, il m’avait confié à l’époque qu’il réservait désormais ses matinées à l’écriture de ses mémoires.

Quand il en parlait, son œil s’animait. Sa parole redevenait passionnée, parfois provocante.

« Je commence par l’histoire de mes parents et l’histoire de mes grands-parents, parce que je ne suis pas né comme cela, je n’ai pas franchi la frontière en catimini, je suis né, natif d’une famille. »

Il avait repris son souffle, puis avait continué :

« J’ai eu des parents et des grands parents et j’ai vécu l’évolution du XXe siècle. Je considère qu’il est né en 1918. Avant, c’est le XIXe. Et puis avec la fin de la Grande Guerre commence le XXe siècle. J’accompagne ce XXe siècle dans ses transformations absolument extraordinaires. Tant sur le plan de la vie privée et personnelle que sur le plan des découvertes et des réalisations. Avec, en point d’orgue, la Seconde Guerre mondiale qui est un point capital du siècle. Eh bien, je raconte ça. Je veux témoigner de ça. »

Son projet, son entreprise ? Raconter l’histoire, son histoire de France, celle du XXe siècle, qu’il a traversé
de bout en bout, ou presque, depuis sa naissance à La Trinité-sur-Mer en 1928, alors capitale de l’ostréiculture, jusqu’à nos jours.

À l’époque, dans son bureau du Carré où il m’avait reçu, il s’était mis à parler sans fin, dans une abondance de mots, de « l’efflorescence de petits cabanons, dans lesquels les gens plaçaient des tuiles, les grattaient, plaçaient des naissains. Tout a disparu, a changé. Si je ne le raconte pas, qui s’en souviendra ? Tout ça, je veux le raconter à la manière de Pierre-Jakez Hélias dans Le Cheval d’orgueil. Qui se souviendra de la ferme de ma grand-mère, qui s’étendait sur quinze hectares dont cinq de landes, de cette ferme dans laquelle il y a trois pièces, la plus grande étant l’écurie, la deuxième, la salle de bains qui faisait office de cuisine, de salon, de salle à manger, avec aussi les deux lits des parents, puis la dernière, la chambre à coucher dans laquelle dormaient sept enfants. Si je ne raconte pas ça, si je ne raconte pas que lorsque ma mère était jeune fille, on ne mangeait jamais d’œuf à la ferme, sauf le jour de Pâques, n’est-ce pas que ce sont des choses inimaginables pour les gens ? Quand je le raconte, comme ça, les gens me disent “Vous devriez l’écrire !”. Je suis né dans une maison où le sol était en terre battue, où il n’y avait ni l’eau ni l’électricité. J’ai vu arriver le ciment dans la cuisine, puis le ciment dans la chambre de mes parents, puis le plancher dans ma chambre. J’ai vu arriver l’électricité quand il n’y avait auparavant
que la lampe à pétrole. Quand on a allumé les lampes de vingt-cinq bougies, de vingt-cinq watts, c’était Versailles. Puis on a eu la radio que le grand-père avait offerte, autour de laquelle se rassemblaient toutes les copines de ma mère qui venaient tricoter pour écouter les feuilletons. »

Le Pen avait encore continué de longues minutes, sans que je n’ose plus l’interrompre. Il était parti. En Nostalgie. Au pays de ses ancêtres et de ses premiers pas. Pas un mot de politique. Pas un mot de ses combats politiques.

« J’ai été mineur de charbon. Il n’y en a plus. J’ai été marin pêcheur de chalutier. Ils sont en voie de disparition totale. J’ai été officier parachutiste dans la Légion, ce n’est pas commun ! »

Il m’avait dit avoir déjà écrit cent pages. Puis s’était repris, hésitant, ne sachant plus trop. Jean-Marie Le Pen avait alors tiré de sa veste son petit carnet qu’il avait ouvert au hasard de l’année 2010 et glissé ses grosses mains sur la fine colonne des jours.

« J’ai l’angoisse de la page blanche et de tout ce qu’il n’y a pas dans mon carnet, parce que dans mon carnet, il y a par exemple à la date du dimanche 14 écrit : « Nice – Élection régionale ». Ça fait pas beaucoup de repères... »

Je commençais à avoir des doutes sur l’existence même de ce premier jet torrentiel d’anecdotes et de mots. Des notes, succinctes, peut-être ? Le début d’un
commencement de livre de mémoires, c’était moins certain…

 



À chaque fois que j’avais l’occasion de m’entretenir avec lui, je prenais le temps, en aparté, de le questionner sur l’avancement de son projet littéraire et politique. Ses mémoires. Sa grande œuvre, littéraire et politique. Son Cheval d’orgueil à lui, signé de son nom. Au lendemain du Congrès de Tours où Marine Le Pen, sa fille, lui avait officiellement succédé, je l’avais, une nouvelle fois, bassiné avec ma question devenue rituelle.

« Et vos mémoires, ça avance ? »

Silence.

– Pour vous, c’est un peu l’heure du bilan ?

– L’heure est au bilan ?, avait-il repris en professionnel de la politique, reformulant lentement la question, détachant chaque mot, laissant glisser les secondes, comme pour se ménager du temps et préparer sa véritable réponse.

– Oui, si l’on veut.

– J’ai commencé mes mémoires, m’avait-il une nouvelle fois affirmé avec aplomb. J’ai la mémoire longue.

Avant de conclure une nouvelle fois par une phrase qui laissait deviner qu’il ne s’était toujours pas mis à sa table d’écriture et qu’il repoussait à plus tard, à demain, à jamais son projet d’écriture :


– On fait un bilan quand l’action est terminée. L’action ne s’arrêtera jamais. »

 



J’essayais malgré tout de le faire parler.

« Vous avez des regrets ? »

Il m’avait regardé fixement avant de répondre en se raclant la gorge. Comme à son habitude.

– Des regrets ? Je n’ai pas l’âme aux regrets. Je compte sur la grande mansuétude de Dieu pour me pardonner les fautes que j’ai commises. Non, non, j’ai quelques regrets, mais je ne me satisferais pas qu’on me dise “Monsieur vous avez derrière vous une longue traînée blanche absolument vierge et sans tache”. Alors quoi, j’étais moine ? J’étais gratte-papier à la préfecture de Vannes pour avoir ça et encore à condition d’être allé à la messe le dimanche avec ma femme ? Non, j’ai vécu une vie, en défendant des idées qui sont bien plus vieilles que moi et qui dureront longtemps encore. »

Et il s’était tu.

 



Aussi, je m’étais laissé une dernière chance pour obtenir une réponse satisfaisante.

« Monsieur Le Pen, où en êtes-vous de l’écriture de vos mémoires ? »

Il a fini par transformer en bouillie son sorbet. Jean-Marie Le Pen n’y touche plus. Il se montre maintenant agacé.

J’insiste.


– Vous m’aviez pourtant dit avoir écrit près de cent pages il y a deux ans...

Il s’est d’abord défendu de m’avoir dit cela.

J’insistais.

– J’ai les bandes… Je vous assure. Alain Vizier aussi qui assistait et enregistrait nos entretiens.

 



Alors Le Pen s’est livré, comme un gosse pris la main dans un pot de confiture.

– Il faudrait… J’ai d’autres préoccupations… Je prends des notes… Je ne sais pas par quel bout commencer.  »
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